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LES CINÉMAS DU CENTRE POMPIDOU : Sébastien 
LIFSHITZ rétrospective et exposition. 

Publié le 2 Septembre 2019 
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ENTRETIEN

RENCONTRE AVEC

SÉBASTIEN LIFSHITZ

À l’occasion de la rétrospective que lui consacre le Centre Pompidou du 4

octobre au 11 novembre 2019, et en attendant la sortie de son dernier film,

Adolescentes, le réalisateur Sébastien Lifshitz nous a accordé un entretien dont

nous livrons ici la teneur.

Portraits

Un des points communs des

films que j’ai pu faire est la forme

du portrait. C’est lié à mon goût de
la photographie et au désir que j’ai

eu, adolescent, de devenir photo

graphe. J’étais fasciné par la pein

ture et la photo, en particulier par

les portraits. Dans le fond, filmer,
c’est d’abord mettre une personne

dans un cadre et la regarder 24

images-secondes. Rien que ça, pour

moi, ça peut faire un film. Je trouve
très beaux par exemple les Screen

Tests de Warhol, des films très
courts où des gens posent devant

un fond noir et regardent la

caméra. Quand j’ai commencé le

cinéma, je n’avais aucun savoir,

aucune technique. J’étais cinéphile

mais faire un film, écrire une his

toire, maîtriser une dramaturgie,

j’en étais incapable. En faisant des

films, j’ai appris progressivement,

lentement, laborieusement ces

notions. Mais le geste premier,

celui du portrait, est resté.

Dans mon premier court métrage,

Il faut que je l’aime (1996), je n’ai pas
du tout dirigé Valérie Mrejen

comme une actrice, mais comme le

modèle d’un photographe. Je faisais
de la photo avant de faire des films

Jeune	Cinéma	–	Octobre	2019		
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et Valérie était mon modèle, ma

muse. Tout naturellement, quand

j’ai eu l’occasion de faire ce court

métrage, je lui ai demandé si elle

accepterait de venir devant la

caméra et d’être mon actrice. Mais

j’ai été incapable de la diriger

comme une actrice. Très vite, nous

nous sommes retrouvés dans nos

habitudes de séances photo. Cela

donne une étrangeté au film,

quelque chose que certains ont pu

considérer comme maladroit et

d’autres, au contraire, de singulier.

Le fdm sépare le son et l’image. Il

oppose des voix provenant du passé

du personnage interprété par

Valérie et son image présente. Elle

est enfermée dans une pièce blanche

quasi abstraite où elle se remémore

toutes ces voix. Visuellement, je

voulais rendre hommage à La

Passion de Jeanne d’Arc de Dreyer, un

film que j’adore. J’ai utilisé l’andro-

gynéité du visage de Valérie qui

rappelle celui de Falconetti.

L'invisible

Je viens d’un milieu bourgeois où

la question de l’homosexualité n’est

pas un sujet dont on raffole beau

coup. J’ai grandi dans une famille

plutôt libre d’esprit mais où cette

question restait taboue. J’ai compris

très tôt que j’étais homosexuel et je

savais que je ne pouvais pas en parler

dans ma famille. C’était comme

tacite. Comme beaucoup de jeunes

homosexuels, j’ai ressenti une forme

de colère, d’incompréhension par

rapport à cette impossibilité. Mes

films sont probablement une réponse

à cette frustration et à cette adoles

cence secrète. Cela n’a pas été une

décision de ma part. Je n’ai pas pro

grammé le fait que tous mes films

incarnent ou parlent des minorités,

que ce soit l’homosexualité, la trans

sexualité, les femmes, les personnes

âgées, etc. Petit à petit, ces choses

se sont imposées à moi. J’ai ressenti

le besoin d’en parler, de composer

des scénarios avec ces éléments,

comme un besoin irrépressible d’in

carner ces figures-là. À chaque film,

les gens me disaient : “Maintenant,

c’est bon, tu vas passer à autre chose,

non ?”. Comme si l’homosexualité

devait rester un sujet d’exception,

une fulgurance dans un film et

qu’après, il s’agissait de parler sur

tout du monde en général, du monde

majoritaire. Ce genre de réactions

avait tendance à m’ulcérer. Je ne

répondais rien, ou alors juste un

“oui, oui, bien sûr”. Et je continuais.

Fabrication-Écriture

C’est délicat de parler de la

constance ou de l’inconstance de

mes collaborations avec les techni

ciens des films. Parfois il y a eu des

disputes, parfois des incompréhen

sions. D’autres fois, le désir de

renouveler quelque chose. Il n’y a

pas une seule raison qui explique

rait la fidélité ou l’infidélité. Il

arrive aussi que des techniciens ne

soient pas libres et que la situation

vous force à aller en trouver d’au

tres. Il y a eu plein de circonstances

qui expliquent que j’ai travaillé
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avec différents chefs opérateurs, dif

férents monteurs ou producteurs.
Mais ce n’est pas seulement lié à

moi. Depuis un certain nombre

d’années, je travaille beaucoup avec
Muriel Meynard chez Agat Films

pour les documentaires. Mon pre

mier producteur, Christian Tison a

décidé d’arrêter de produire. Puis
Gilles Sandoz a fait faillite de façon

répétée.... Par la force des choses,

j’ai été aussi amené à me déplacer.

Lorsque je faisais des fictions,
j’avais ce goût d’utiliser peu de

paroles dans les dialogues. Il fallait

qu’elles soient concises, des phrases

courtes, des mots simples. Je n’ai

mais pas étaler le savoir, l’intelli

gence. Je détestais que les person
nages adoptent une posture de dis

cours ou qu’ils soient instrumenta

lisés pour dire quelque chose sur le

monde, sur l’amour ou je ne sais

quoi. Au contraire, je désirais que
les dialogues soient les plus pro

saïques possibles, avec les mots les

plus usuels possibles, aller vers

l’épure. J’avais un goût presque

maniéré du silence. J’en ai parfois
trop abusé ! Je préférais avoir plutôt

recours à l’image, à la présence des

acteurs. Que les corps, les gestes

“parlent”, plutôt que les mots.

Aujourd’hui, je pense que j’ai

changé par rapport à ça. Le docu
mentaire m’a montré la force et l’in

térêt de la parole. Si je devais reve

nir à la fiction, je pense que je ferais
parler un peu plus mes person

nages !

Le jeu de l'acteur

J’ai toujours cherché à rencontrer

des natures, des personnalités assez
fortes afin qu’ils aient la possibilité

d’improviser, d’apporter leurs pro

pres mots, que le film ne soit plus

uniquement ma chose, qu’il puisse
être aussi un espace d’invention

pour eux. J’aime que les acteurs se
réapproprient le scénario et le trans

forment. J’aime l’idée d’utiliser des

non-acteurs pour cette raison, des
gens qui sont “vierges” de toute

technique de jeu. Ça apporte aussi

tôt une vérité, une dimension quasi
documentaire que je cherche à

mêler à la fiction. J’aime beaucoup

ce mélange. Quand je fais un docu

mentaire, j’essaie toujours d’ame

ner, par la mise en scène, par la

musique, par des effets de montage,

des éléments de fiction. Et de la

même manière, dans les fictions, les

effets de réel, la part documentaire
sont une des choses qui me plaisent

le plus pour déjouer les artifices de

la fiction.
Yasmine Belmadi était un acteur

extraordinaire pour ça. Il avait une

capacité d’invention étonnante. Dès

le premier film, Les Corps ouverts

(1998), je l’ai laissé, comme ça,

improviser, il sortait des phrases

incroyables. À chaque fois, je me

disais : mais d’où sort-il ça ? Il avait

quitté très jeune l’école, avait
grandi une partie de son adoles

cence dans la rue à faire les quatre

cents coups, donc il avait peu d’ins

truction. Pourtant, c’était

quelqu’un qui était d’une sensibi

lité rare, qui comprenait immédia

tement, en lisant un poème, la sub

tilité, la force, le lyrisme du texte et

pouvait les restituer. Il m’avait
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raconté qu’il écrivait lui-même des

chansons et des textes depuis qu’il

était adolescent. Il était véritable

ment un artiste. Je n’ai pas fait

grand-chose avec Yasmine, vous

savez. J’étais là, d’une certaine

manière, pour le recevoir. Léa
Seydoux était aussi très inexpéri

mentée quand je l’ai castée mais elle

était d’une assurance incroyable.

Quand on s’est rencontré, pour

Plein sud (2009), le film d’Honoré,

La Belle Personne (2009), n’était pas

encore sorti, personne ne savait qui

elle était. Au départ, c’était Adèle

Haenel qui devait jouer le rôle, mais
elle nous a planté à trois mois du

tournage. Adèle était encore

mineure, elle allait passer son bac et
flippait sur l’aspect très sexuel de

son personnage. Toutes ces raisons
expliquent en partie son renonce

ment, je pense. Dans le film, Léa

était encore très jeune. On voit

encore son physique très juvénile,

presque adolescent, je trouve. Mais

aussi son sex-appeal, sa provocation,

sa grâce.
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Léa Seydoux, Plein Sud (Sébastien Lifshitz, 2009)
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Cinéma-vérité

Avant le film que j’ai fait avec elle

{Bambi, 2013), Marie-Pierre (alias
Bambi) avait écrit et publié son

autobiographie. Je pourrais dire que
c’est presque elle-même qui a

séquencé le film ou l’a mis en récit.

D’une certaine manière, je me suis
appuyé sur la structure qu’elle avait

elle-même élaborée pour son livre.

Après, il y a aussi des scènes de la

vie quotidienne que j’ai filmées, du

temps présent de sa vie, tout le

voyage en Algérie, et qui ne sont

pas dans son livre. Il y a aussi les

archives que j’ai trouvées, la

séquence d’un film italien, Les Nuits
scandaleuses (90 notti in giro per il

mondo, 1963) de Mino Loy, où
Bambi chante et fait son numéro de

cabaret, qui était suivie d’une scène
dans les loges que nous n’avons pas

utilisée dans le film, avec un com
mentaire monstrueux sur les traves

tis, une sorte d’abjection absolue

qui faisait beaucoup rire Bambi,

d’ailleurs !

A l’époque, les travestis faisaient
souvent des apparitions dans des

films de seconde zone. Le patron

leur disait : ils te veulent en Italie,

va prendre ton cachet. Ça les amu

sait, elles voyaient rarement le tra

vail fini. C’étaient des films qui se
voulaient un petit peu sulfureux et

voyeurs, qui allaient dans les
milieux interlopes pour ensuite les

décrier de façon complètement réac

tionnaire. Bambi s’est retrouvée

comme ça, deux fois dans ce genre

d’aventures - l’autre film, égale

ment en Eastmancolor, est Costa
Azzurra (1959) de Vittorio Sala avec

Alberto Sordi. Bambi a d’abord
commencé “Chez Madame Arthur”

avant de se produire au “Carrousel

de Paris”, qui était le Graal, l’éta
blissement le plus chic de Paris

pour les travestis. Cette femme a eu

un parcours de vie incroyable.

Mise en scène

Pour Les Invisibles, je voulais fil
mer les gens chez eux pour laisser

parler les lieux et les objets autour.

La nature a joué aussi un grand rôle,
elle incarne une forme de plénitude

dans le film. La beauté des paysages
et des intérieurs va à l’encontre de

ce que l’on peut penser des homo

sexuels à la campagne, qu’on pour

rait imaginer seuls, cachés et

dépressifs. J’ai découvert que l’ho
mosexualité dans le monde rural

était au contraire très présente. Les

gens ne s’affichent pas, c’est tout.

En écoutant toutes ces personnes, je
me suis dit à quel point chaque vie

est un roman, et j’ai essayé de tra
duire ce romanesque en utilisant

par exemple le format scope ou de la

musique de film. J’ai employé déli
bérément les moyens du cinéma de

fiction à l’intérieur d’un projet

documentaire pour affirmer un

point de vue et rendre le film le

plus expressif possible. La pictura-
lité des images nous éloigne ainsi

du côté reportage et nous ramène, je

l’espère, du côté du cinéma.
Propos recueillis

par Nicolas Villodre,

au Café Charbon, à Paris,
le 29 juillet 2019
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Une exposition et une rétrospective : 
Sébastien Lifshitz au Centre Pompidou 
Nous avions rencontré Sébastien Lifshitz à cet effet dans “Bref” 124, paru en mars dernier, et l'événement qui 
lui est consacré à Beaubourg est enfin arrivé. Il débute en cette fin de semaine et durera plus d'un mois. 

C'est au milieu des années 1990 que nous avons découvert, au sein de la rédaction de Bref, le cinéma très 
personnel de Sébastien Lifshitz, à travers son court métrage Il faut que je l'aime (photo ci-dessous, à 
droite), qui sera bientôt proposé en ligne sur notre site et qui était interprété par une certaine Valérie Mréjen. 
Nous avons ensuite suivi avec un intérêt constant son parcours, au fil d'un impressionnant moyen métrage 
(Les corps ouverts), un téléfilm pour Arte (Les terres froides) et un premier long métrage probant (Presque 
rien, photo de bandeau), qui fut suivi de plusieurs autres, tant sur le registre de la fiction que du documentaire. 

Bref	–	4	octobre	2019		
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Sur ce versant, Les invisibles (photo ci-dessus à gauche, © Ad Vitam), Bambi (photo ci-dessous) et Les vies 
de Thérèse – ces deux derniers sur des formats de moins d'une heure – se sont succédés en mettant en 
exergue les qualités de respect et d'humanité du cinéste envers ceux qu'ils filment, avec toujours beaucoup 
de tact, même dans des circonstances dramatiques. Tous ces films font naturellement partie de la rétrospective 
consacrée à cette personnalité parmi les plus rares du cinéma français par le Centre Pompidou, du 4 octobre 
au 11 novembre (dans le cadre du Festival d'Automne), tandis qu'on y découvrira aussi son tout nouveau film, 
le long métrage documentaire Adolescentes, dont la sortie dans les salles est prévue au premier trimestre 
2020. 
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De nombreux invités côtoieront le réalisateur (citons Claire Denis, Paul Guilhaume, Stéphane Bouquet, Yann 
Dedet ou, bien sûr, la vraie “Bambi”) lors de séances spéciales agrémentées de rencontres avec le public, 
tandis qu'une exposition intitulée L’inventaire infini sera à arpenter, rassemblant plus de 400 images issues 
de sa collection de photographies vernaculaires de Lifshitz, trouvées aux puces, dans les vides-greniers ou 
sur internet. De quoi mettre en lumière, comme l'évoque le programme de l'événement, une “part intime” de 
l' éducation artistique de celui qui donnera en outre une masterclass le mardi 12 octobre à 17h, en entrée libre 
(dans la limite des places disponibles). 

Christophe Chauville 
  

À lire aussi : 

- L'île jaune, un court métrage coréalisé par Paul Guilhaume et Léa Mysius. 

- Un autre cycle aux Cinémas du Centre Pompidou, dans le cadre de la Cinémathèque du documentaire à la 
BPI : “Filmer le sport”. 
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Grasset relance la promotion 
du livre « Orléans », de Yann Moix
Des critiques cités dans une publicité s’émeuvent de l’utilisation de leurs écrits

U n livre hallucinant »,
disent les grosses let-
tres rouges. C’est une
publicité subtilement

provocante qui est parue, jeudi
3 octobre, dans Le Monde. Un en-
cart de trois quarts de page pour
Orléans, dernier ouvrage de
Yann Moix, qui a provoqué le
scandale littéraire de la rentrée.
Suit une ribambelle de compli-
ments : « Vertigineux », « remar-
quable », « extraordinaire », ou
encore : « Voilà un livre qui nous
appelle à l’amour et à la bien-
veillance. »

Problème : ces critiques ont été
écrites avant la révélation par 
L’Express, le 26 août, de dessins et 
d’écrits antisémites et négation-
nistes datant de 1989-1990, dont
Yann Moix et sa maison d’édition,
Grasset, avaient choisi de ne pas 
révéler l’existence. « Je n’ai pas été 
prévenu de cette publicité », af-
firme Jérôme Garcin, rédacteur
en chef à L’Obs et présentateur du 
« Masque et la Plume » sur France 
Inter. « J’avais écrit cette critique 
en juillet, bien avant la double af-
faire » – la polémique familiale
puis les publications antisémites. 
Même chose pour Maurice Sza-
fran, directeur éditorial de Chal-
lenges. Olivia de Lamberterie, de 
Elle, s’interroge : « Vu les circons-
tances, ils auraient quand même 
pu prévenir. » Seul Frédéric Beig-
beder n’est pas gêné : « C’est son 
meilleur livre. »

« On ne demande jamais aux
journalistes leur avis avant de re-
produire des extraits de leurs arti-
cles, rétorque Christophe Bataille, 
chez Grasset, qui a supervisé cet 
encart avec Olivier Nora, le patron
de la maison d’édition. Nous res-
pectons la lettre et l’esprit de leurs 
critiques, ils le savent. » Le con-
texte est pourtant très particulier.
« Le problème de cette pub, c’est 
qu’elle fait passer un message qui 
ne correspond pas à la réalité, ar-
gumente Jérôme Garcin. On ne 
peut plus parler normalement de
ce livre. Aujourd’hui, je lirais Or-
léans de manière différente. On ne 
peut pas comparer une lecture 
vierge et une lecture embarrassée 
de tant d’informations nouvelles. »

Des prix de consolation
La publicité a d’autant plus intri-
gué le petit monde littéraire que 
Yann Moix avait disparu à l’étran-
ger et stoppé net toute promotion
de son ouvrage après son passage 
à « On n’est pas couché », sur 
France 2, le 31 août, et sur France
Culture le lendemain. « L’affaire 
était terminée. Pourquoi Grasset 
remet-il une pièce dans la ma-
chine ? Ça m’intrigue », s’interroge 
Jérôme Garcin. « Nous promou-
vons le livre de Yann Moix comme 
ceux d’autres auteurs, Patrick 
Rambaud, Amin Maalouf, répond 
Christophe Bataille. Nous le défen-
dons avec une constance qui n’est 
peut-être pas dans l’air de l’épo-

que. » Grasset précise que la publi-
cité s’est faite avec l’accord de
Yann Moix.

L’écrivain n’est en effet plus en
cour. Paris Première a chassé 
« Chez Moix » de sa grille. Il n’est
plus invité aux « Grosses Têtes »
de RTL, et a été disqualifié de la 
sélection du Goncourt. Au prix 
Décembre, où il avait été admis 
au jury avant l’été, sa présence
fait débat. L’écrivain n’est pas 
venu à la première réunion du 
jury. « On n’a pas su quoi en pen-
ser », indique Cécile Guilbert, 
l’une des membres du jury. Laure 
Adler, ex-directrice de France Cul-
ture et productrice sur France In-
ter, veut croire qu’il ne viendra 
plus : « Pour moi, c’est fini, et nous 
sommes quelques-uns à en être 
heureux. »

Grasset n’a pas désarmé et vient
de débourser 10 000 euros pour
insérer son encart dans Le Monde,
histoire de pousser les ventes du 
livre : 23 719 exemplaires vendus 
au 3 octobre, 1 678 la semaine pas-
sée, selon l’institut d’études GFK. 

La publicité a tellement stupéfait 
Laure Adler, ancienne éditrice de 
la maison (et également « auteure
Grasset »), qu’elle s’en est ouverte 
directement auprès de ses diri-
geants. « On n’est pas obligé de 
faire de la publicité à quelqu’un 
qui a avoué des délits, certes an-
ciens, mais qui n’ont pas été sanc-
tionnés par la justice, dit-elle. Je ne
comprends pas. »

Autre indice qui témoigne que
Grasset tient à Moix et ne le lâ-
chera pas : à défaut de Goncourt, 
dont Grasset rêvait pour Orléans, 
la maison d’édition a tenté d’obte-
nir quelques prix de consolation. 
Selon nos informations, Olivier 
Nora, le PDG de Grasset, a tout fait 
après « l’affaire » pour glisser Or-
léans dans la sélection du prix de 
Flore, rendue publique le 12 sep-
tembre. « Ça montrerait que vous 
avez des couilles », a-t-il glissé à 
l’un des jurés. 

« Oui, Olivier Nora a fait un for-
cing amical, confirme l’écrivain 
Christophe Tison, autre membre
du jury. Il a envoyé un mail très 
courtois en me disant que Yann 
Moix avait sa place sur la liste du 
Flore et restait, “malgré tout”, un 
écrivain. Je n’ai pas pris ça comme 
une pression, mais ce mail m’a
beaucoup étonné, car Yann Moix 
ne correspond pas du tout à l’es-
prit de notre prix. » Orléans n’a pas
été retenu dans la sélection. p

ariane chemin
et laurent telo

« Aujourd’hui, 
je lirais “Orléans”

de manière 
différente »

JÉRÔME GARCIN
rédacteur en chef à « L’Obs »

ART
Enchère record pour 
une toile de Banksy
Une peinture du street-artiste 
Banksy, représentant le Parle-
ment britannique peuplé
de singes, clin d’œil au débat 
sur le Brexit, a été adjugée 
9,90 millions de livres sterling 
(11,13 millions d’euros), jeudi 
3 octobre, à Londres. Le précé-
dent record pour une œuvre 
de Banksy, dont la véritable 
identité reste un mystère, 
était de 1,87 million de dollars 
(1,70 million d’euros).
La toile était estimée entre 
1,5 et 2 millions de livres ster-
ling (entre 1,68 et 2,24 millions 
d’euros). Elle a été adjugée 
après treize minutes « d’enchè-
res disputées » où « dix collec-
tionneurs » ont fait s’envoler le 
prix, a indiqué Sotheby’s. 
L’identité de l’acquéreur n’a 
pas été divulguée. – (AFP.)

L’œuvre sensuelle 
et libre de Sébastien 
Lifshitz à Beaubourg
Le Centre Pompidou diffuse tous les films et 
400 photographies de ce réalisateur sensible

EXPOSITION

C inéaste insoucieux de se
maintenir sur la ligne de
crête de la reconnaissance,

Sébastien Lifshitz nous revient 
sinon d’une franche retraite, du 
moins d’une prospection pa-
tiente de son travail. Une rétros-
pective intégrale de son œuvre 
au Centre Pompidou à Paris, ainsi 
que la présentation en avant-pre-
mière de son nouveau film, 
Adolescentes, arrive à pic pour 
remettre les pendules à l’heure.

C’est en 1995 que Lifshitz s’im-
posa à l’attention des cinéphiles.
Avec un documentaire consacré 
à Claire Denis (Claire Denis, la va-
gabonde) en guise de bannière es-
thétique, le réalisateur marquait
un territoire : un cinéma physique
caractérisé par l’imprégnation des
corps, le goût de l’effusion, la re-
vendication sensuelle et politique
des différences. Venu de l’histoire 
de l’art et de la photographie, c’est
sous ces auspices qu’il impres-
sionne, dès 1998, avec le moyen-
métrage Les Corps ouverts, qui re-
çoit le prix Jean-Vigo.

Quarante minutes frémissantes
de Rémi (interprété par l’intense
Yasmine Belmadi), un jeune gar-
çon qui oscille entre mille alterna-
tives. L’arabe et le français, les
amours masculines et féminines, 
l’enfance et la maturité. Film 
fragmentaire, à fleur de peau, à 
l’image d’un personnage dont la 
grâce tient précisément à cette in-
complétude, qui n’est que l’autre
nom de la liberté.

L’œuvre qui s’ensuit, par l’éclec-
tisme de son inspiration, de ses
formats, de ses genres, reprend
cette liberté à son compte. On y
trouve des fictions – Presque rien
(2000), histoire d’amour entre
deux garçons et étape impor-
tante de la naturalisation de 
l’homosexualité dans le cinéma 
français, ou Wild Side (2004),
mélo transgenre casse-cou d’une
belle sensibilité. Des documen-

taires, dont le remarquable Les
Invisibles (2012), qui remet en
perspective la longue lutte des 
homosexuels dans la reconnais-
sance de leurs droits.

Il y a aussi des films à la lisière de
deux genres, comme La Traversée
(2001), son plus bel ouvrage. Il y 
filme Stéphane Bouquet – son 
scénariste – au cours de son
voyage vers un père inconnu,
ex-GI ayant participé à la libéra-
tion du pays, puis retourné aux
Etats-Unis sans savoir qu’il avait
laissé un fils. Il en ressort un road-
movie séduisant et mélancolique,
qui prend la route vers l’éternel
flottement des origines.

Deux importantes nouveautés
marquent enfin cette rétrospec-
tive. « L’Inventaire infini », expo-
sition de quelque 400 photogra-
phies tirées de la collection per-
sonnelle du réalisateur-chineur, 
qui se veut une anthologie de la 
photographie vernaculaire. Mais 
encore, en soirée d’ouverture
(vendredi 4 octobre à 20 heures),
la projection en avant-première 
de son nouveau documentaire,
Adolescentes, dont la sortie est 
prévue pour 2020.

Mutation existentielle
Le film suit durant cinq années
deux amies de Brive-la-Gaillarde 
(Corrèze), Emma et Anaïs, depuis 
l’âge de 13 ans jusqu’à 18 ans.
Autant dire du début de l’adoles-
cence à l’entrée dans l’âge adulte,
de la 4e à l’après-bac, de la proxi-
mité (compliquée) avec les pa-
rents au départ (pas beaucoup 
plus simple) du foyer familial.

Le film est passionnant, réussis-
sant l’exploit d’extraire en deux 
heures et quart la quintessence 
d’une trépidante mutation exis-
tentielle en même temps que la
somme de cinq années de tour-
nage. Enjeu social, désillusions
politiques, horizon collectif, rôle
des parents dans l’éducation des 
enfants, esquisse d’un imaginaire
des jeunes filles, le film emporte
avec lui bien plus qu’une simple
chronique adolescente. Précisé-
ment, une sorte de photographie 
vernaculaire de la société fran-
çaise contemporaine. p

jacques mandelbaum

Sébastien Lifshitz. Rétrospective, 
rencontres et exposition 
« L’Inventaire infini ». Centre 
Pompidou, Paris 4e. Jusqu’au 
11 novembre. Exposition gratuite. 
Tarifs projections : de 3 à 5 €
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« C’est la marge qui fait tenir les pages entres elles ». Pour présenter et introduire le travail de 
Sébastien Lifshitz, Serge Lavisnes, Président du Centre Pompidou - à l’occasion de la 
rétrospective consacré au cinéaste, choisi une citation de Godard. A travers elle, l’expression de 
son amour et tout l’intérêt qu’il porte à celui qu’il qualifie de « formidable portraitiste ». Son 
choix, accompagné de Sylvie Pras et Amélie Galli, de voir le travail de Lifshitz consacré et célébré 
durant plusieurs semaines dans le musée d’art contemporain fait entrer en corrélation différents 
gestes artistiques qui constituent le regard d’un homme passionné, d’une précieuse sensibilité, 
pour qui la vie aura débusqué de nombreux chemins inattendus. 
 
Sébastien Lifshitz ne se destinait pas au cinéma. Et pourtant, c’est à travers lui qu’il trouvera le 
meilleur moyen d’exprimer sa délicatesse et son envie instinctive de décrire, questionner et 
aimer les personnages de la marge ; en quête d’identité, de légitimité et de territoires où faire 
exister leurs désirs les plus intimes, les plus respectables et surtout, les plus estimables. 
 
Le regard de Lifshitz s’est formé sur la photographie et une précieuse collection de clichés 
vernaculaires, images du quotidien, amateurs représentant la vie de chacun et de tous, dont il 
expose également une sélection au Centre Pompidou. C’est ce regard sur la banalité, la vie de 
tous les jours, qui offre à son cinéma une dimension toute particulière quant aux sujets dont il 
traite. Les personnages de la marge n’y sont pas représenter avec exubérance ou traits forcés, 
mais dans toute leur simplicité, les rapprochant un peu plus des autres et de ce qu’ils sont : des 
êtres humains.  
 
Passant du documentaire à la fiction dans un même mouvement d’attention, de précision et 
d’émotion, Sébastien Lifshitz enquête et interpelle, il sonde les sexualités, les pulsions, les 
amours, les peurs et les mœurs. Il cherche à donner à chacun le bonheur qu’il mérite, nous 
mettant tous sur un pied d’égalité et aussi un piédestal ; êtres humains aimants, capable du pire, 
mais surtout du meilleur. 
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Rencontre avec Sébastien Lifshitz, qui nous prouve que la beauté se cache partout, aussi bien 
dans l’étrangeté que dans la banalité (et que l’un est indissociable de l’autre). 
 
par Mathieu Morel et 
Léolo Victor-Pujebet 
 

 

 

Quel enfant étiez-vous ? 

Secret. J’étais un enfant secret. Probablement à cause de choses que je sentais au fond de moi. Des choses difficiles 

à dire qui avaient à voir avec le désir, avec une part de mon identité. A savoir, la question de l’homosexualité, bien sûr. 

J’ai compris très jeune que j’étais attiré par les hommes. Je ne savais pas très bien quoi faire de cet état de fait. J’ai 

très vite compris, comme d’autres enfants, que j’étais différent. Parler de cette différence était difficile, parce qu’il fallait 

avant tout mettre des mots dessus. Et ça fait peur. On a peur du jugement. On a peur du rejet. On a peur de la moquerie. 

Tout ça a fabriqué une enfance et une adolescence un peu à part, dans lesquelles on ne grandit pas exactement comme 

les autres. Quand on est adolescent, on vit ses premiers amours, on en parle avec ses copains, on discute des filles 

sur lesquelles on fantasme, celles qu’on a envie de rencontrer. Moi je ne pouvais pas parler de tout ça, c’était impossible. 

Je ne pouvais pas dire : «Tiens ben moi c’est Guillaume » ou « J’aime bien Thomas » ! (Rire) Impossible. On vit comme 
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ça, avec ce sentiment de frustration. Plus tard, quand on peut enfin vivre son désir, le nommer ; on découvre un 

sentiment de libération très puissant. Unique. Le cinéma a d’ailleurs participé à ça. Cette prise de parole. Cette liberté. 

Car dès mon premier court-métrage, je parlais d’homosexualité. D'une personne qui se cherche…  

 

Est-ce donc ce qui a motivé votre approche de l’art ? Avez-vous pensez pouvoir exprimer votre identité avec 

cet appui ? 

  

Je n’ai rien anticipé. Rien n’était construit dans ma tête pour tout ça. Ni pour rien d’autre. Le cinéma est arrivé un peu 

par effraction. Je sais que je me destinais plutôt à être photographe. J’ai aussi été formé par les arts plastiques, l’histoire 

de l’art, l’art contemporain, l’école du Louvre... Avant ça j’étais au Lycée en A3, une section qui mêlait le cursus littéraire 

aux options art plastiques/histoire de l’art. J’étais un adolescent passionné de peinture, d’art plastique et de 

photographie. Donc j’envisageais plutôt d’aller de cette branche. Même si j’étais déjà cinéphile. J’en ai bouffé du film ! 

Et ce depuis ma plus tendre enfance. Quand mes parents ont divorcé, j’ai récupéré la télévision pour moi. Eux ils s’en 

foutaient, ils me laissaient regarder tout ce que je voulais. La seule condition était d’être debout le matin pour l’école et 

de ramener des bonnes notes. Après je pouvais regarder le cinéma de minuit, le deuxième film de la dernière séance 

d’Eddy Mitchell, qui était en VO sous-titré. C’était formidable, parce qu’à cette époque, il y avait à la télévision une 

véritable cinéphilie populaire. TF1 pouvait passer en prime time du Hitchcock, du Fritz Lang, du Murneau ! En VF… 

Mais quand même ! Tout ça permettait un accès aux maitres du cinéma qui était absolument génial. En plus des 

émissions de discussions cinéphiles. Comme beaucoup de gens de ma génération, j’ai été marqué par ça. Cela générait 

beaucoup de désir. Mais comme personne dans ma famille n’était dans le monde de l’art et encore moins dans le monde 

du cinéma, envisager d’être réalisateur et de faire des films était impossible. Ca me paraissait totalement inaccessible. 

Alors que curieusement, la photographie me semblait plus accessible. Et peut-être plus naturel, de par mes premières 

passions. Comme toujours dans la vie, le hasard a fait son œuvre. J’ai rencontré des élèves de la Fémis et ma vie a 

bifurqué. J’ai toujours cette passion de la photographie, elle est en moi depuis l’adolescence et j’ai continué à en faire 

et à collectionner. Mais c’est le cinéma qui a finalement pris le pas sur tout le reste.  

 

Et qu’avez-vous "trouvé" dans le cinéma, pour que vous y restiez, plutôt que la photographie ? 

 

Je ne pensais pas vraiment y rester. Ou je devrais plutôt dire ; je ne pensais pas qu’on allait m’autoriser à y rester. 

Quand vous faites un film, vous vous dites « Ok. Super. C’était Génial. Mais ça va probablement être le dernier. » Ce 

qui est étrange, c’est que comme je n’avais pas fait d’école de cinéma, je n’avais aucune connaissance ou maitrise 

technique. Quand on débute de cette manière, c’est très inquiétant. A proprement parler, on ne sait pas faire un 

film. Donc on a vite le sentiment d’être incapable. D’être éternellement dans une démarche d’apprentissage. D’être 

illégitime. Fondamentalement illégitime. Ce qui donne l’impression que tout va s’arrêter là. Et en fait ça ne s’arrête pas… 

Vous trouvez une nouvelle idée. On m’a laissé faire le premier, pourquoi pas le deuxième ? Et le troisième ? Puis les 

choses s’enchainent comme ça mais au début, ce n’était pas gagné. D’ailleurs pour moi ça ne l’est toujours pas. J’avais 

réellement l’impression d’être un intrus. Un intrus qui débarque, qui essaye de faire un film, qui essaye d’apprendre à 

faire un film. Et j’ai appris. Qu’est-ce que ça veut dire, qu’est-ce que ça implique, de prendre une personne et de la 
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mettre devant une caméra ? De penser un cadre ? De faire parler un personnage dans ce cadre ? De mettre ce plan 

en relation avec un autre plan ? De constituer une séquence avec ces plans et d’assembler ces mêmes séquences 

pour construire un récit ? Qu’est-ce que ça implique ? Toutes ces choses qui peuvent paraitre évidentes et qui sont 

l’activité même de faire un film étaient tout sauf évidentes à mes yeux.  Je dirais presque que beaucoup de mes films 

ont été fait par défaut. J’entends par là qu’ils se sont plutôt construits avec les maladresses et non pas avec le savoir-

faire. J’ai dû composer en permanence avec les maladresses, mes incapacités à faire. Au montage de mes films, il a 

fallu utiliser activement ces maladresses. On en a fait une force, finalement. Par exemple, Les Corps Ouverts a une 

structure éclatée. C’est une sorte de mosaïque, un effet de collage qui, au départ, n’était pas du tout pensé ainsi. Pas 

sur le scénario en tout cas. Cette forme s’est produite parce que j’ai raté un nombre important de scènes. On avait très 

peu de temps de tournage et mon premier assistant avait fait un plan de travail impossible, avec par exemple des 

journées à huit séquences. Je lui disais : « Comment veux-tu faire huit séquences en une journée ? » et il me répondait 

simplement que nous n’avions le décor que pour cette journée là. Donc que nous n’avions pas le choix. Face à ce genre 

de mission impossible, il n’y a plus qu’à se jeter dans la bataille. Il y avait des réussites et il y avait évidemment des 

ratés. La lecture des rushs était un véritable cauchemar pour moi. Ca me mettait dans un état de panique parce que je 

ne voyais que les ratés. Je devais faire le deuil du scénario et du récit que j’avais imaginé. Il fallait inventer autre chose. 

Cet autre chose, au moment où je regardais les rushs, était encore impensé et impossible. C’est ensuite grâce à l’effort 

des monteuses qui m’accompagnaient que petit à petit j’ai inventé une forme nouvelle et un nouveau récit. Le résultat 

c’est ce film un peu hybride, un peu éclaté, fragmentaire et poétique. Quelque chose que je n’aurais pas pu imaginer 

ainsi au départ. C’est précisément ce qui est intéressant. Souvent, j’ai fait mes films avec les ratés et les manques. Ça 

demande presque un travail de plasticien. C’est aussi ainsi que l’on apprend. Comment détourner les erreurs, comment 

améliorer. Les ratages créent un défi, un défi motivé par l’orgueil. C’est peut-être ce qui entraine les autres films. Mais 

dans ces circonstances, je ne pensais pas avoir ce chemin dans le cinéma. 

 
 

Il y a cette idée que la contrainte est créative... 

 

Jusqu’à un certain point. Parfois oui. Mais parfois elle abime, tout simplement. J’entends ce que disent les gens sur le 

fait que la contrainte pousse à avoir de nouvelles idées. Ce qui fondamentalement vrai. Mais on peut aussi se retrouver 

dans le cas de figure où il n’y a pas d’autre idée, pas de meilleure idée. Ou bien que vous ne la trouvez pas à temps. 

Alors la contrainte peut abimer une séquence, la mettre en danger. Mais on ne peut pas faire de généralité. Parfois, la 

contrainte d’un décor ou d’une météo a été un cauchemar et a eu des conséquences très lourdes sur le film. Et parfois, 

cela m’a forcé à inventer quelque chose qui n’était pas du tout imaginé au départ, encore une fois, et qui s’est avéré 

être une meilleure idée. 

 

Est-ce que chaque film est encore une bataille ? Est-ce que vous vous sentez encore intrus ? 

 

Disons que je me sens un peu à la marge. Mais j’aime cette marge. Je n’en souffre pas du tout. Je pense que c’est une 

place qui me va bien. J’aime bien être à côté. Pas en dehors… Je me sens dedans. Mais à côté. Je pense que c’est lié 
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à ma personnalité et à mon parcours, un peu improvisé. Il y a quelque chose d’hybride dans ce que je fais, qui est très 

lié à mes études, à mes passions… Ce mélange que j’aime entre l’amateurisme et la maitrise, entre les arts plastiques 

et le cinéma, entre des formes libres et des récits tenus, avec un propos clair, une ligne directrice. Cela crée des films 

pas forcément commerciaux, pas pour le marché, comme on dit. Mais des films quand même. 

 

Dans l’avant-propos de cette rétrospective et exposition, Serge Lasvignes parle de vos personnages comme 

des "héros qui se battent contre la norme sociale pour faire exister leurs désirs". A l’instar de vos héros, avez-

vous l’impression, dans votre marge, de vous battre contre à un système cinématographique imposé ? 

 

Je vais être totalement honnête avec vous. Etrangement, je n’ai pas eu de difficultés à monter mes films, en terme 

financier ou de distribution. Ce qui est étonnant, quand on voit les films dont il s’agit. On pourrait se dire, "quel chemin 

de croix"… Mais non. Il y a des difficultés certes, mais comme pour tout le monde. Il y a toujours une lutte et rien ne 

s’est fait en deux coups de cuiller à pots. Mais par rapport à d’autres réalisateurs que je connais, j’ai quand même eu 

beaucoup de chances. J’ai eu beaucoup De soutien au sein des chaines de télévision et des commissions, des aides 

dans les régions, des avances sur recette, ce genre de choses qui peuvent être extrêmement difficiles à obtenir. Il y a 

en France un soutien aux auteurs qui est exceptionnel. Et ce soutien, j’en ai énormément bénéficié. Je dirais qu’il y a 

même une certaine fidélité. A la différence d’autres cinéastes, tout s’est globalement bien déroulés pour moi. Par 

exemple, ça peut paraitre étrange de dire ça, mais depuis une dizaine d’années je tourne quasiment en 

permanence… Adolescente, mon nouveau film, a duré 5 ans en termes de tournage. Mais j’ai travaillé en parallèle sur 

d’autres films, j’ai eu l’occasion d’être très actif, de mener plusieurs projets en très peu de temps et de réussir à les faire 

exister financièrement. C’est aussi ce que permet le documentaire. Car bien entendu, l’équipe est plus légère et le coût 

inférieur. Ce sont aussi des économies plus fragiles… Mais néanmoins, cela m’a donné la possibilité d’être 

constamment entrain de tourner depuis une dizaine d’année. Et j’aime cette situation de travail permanent qui 

désacralise ce moment du tournage. Ca a aussi atténué cette peur de me confronter au réel et manière de faire une 

mise en récit. Donc aujourd’hui, j’ai peut-être ce rapport moins angoissé, moins illégitime, comme nous en parlions tout 

à l’heure.  
 

A propos du réel et de la mise en récit que vous évoquez, de la différence entre la fiction et le documentaire, 

est-ce que la fiction vous permet de représenter ou figurer quelque chose qui, à priori, aurait été inaccessible 

dans le documentaire ? Comment se fait ce choix entre fiction et documentaire ? 

 

C’est peut-être plus instinctif qu’on ne le pense. Il y a des films que je n’envisage que dans la forme documentaire. Le 

simple fait de savoir que ces témoignages que je recueil sont des moments véritables, évoqués ou vécus par les gens 

eux-mêmes change tout. Parce qu’il y a tout d’un coup un poids de vérité qui est sans communes mesures avec la 

fiction. Cela crée aussi un travail sociologique et historique sur ce qu’est une époque, des époques, un temps. Ça vient 

documenter l’ensemble. 
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Je comprends l’idée et le sens du documentaire. Mais la question allait peut-être plutôt dans l’autre sens. Je 

pense par exemple à Wild Side, qui est une fiction mais aurait pu dépeindre ces personnages sous une forme 

documentaire. En ce sens, comment se fait le choix de la fiction ? 

 

Si la question peut en effet se poser pour Wild Side, c’est parce qu’il est justement travaillé par le documentaire. Il y a 

une puissance romanesque, il y a une forme très cinématographique par le scope, la musique, une attention particulière 

à l’image portée par la beauté du travail d’Agnès Godard. Mais il y a la présence très brute de non-acteurs, qui amène 

le réel dans les séquences, une incarnation réaliste qui vient se frotter à la part fictionnelle dont je suis l’auteur. Le film 

est constamment tiraillé entre les deux, de mon point de vue. J’ai voulu crée une ligne de tension entre documentaire 

et fiction. Et de la même manière, j’aime traiter le documentaire avec la forme de la fiction. C’est-à-dire que je peux faire 

un documentaire filmé en scope, avec de la musique, des cadres affirmés, on utilise les moyens de techniques du 

cinéma de fiction, avec des longues focales, des pleines ouvertures… La question de la forme est très importante, elle 

permet d’amener une tenue, une exigence formelle qui est aussi nécessaire que le sujet. Trop souvent dans le 

documentaire, on s’en tient au sujet. C’est le sujet qui fait le film et son discours. Pour moi non. Un documentaire je 

l’envisage comme un film de fiction, c’est exactement la même chose pour moi. Donc la forme doit vraiment être pensée 

de manière cinématographique. Je veux utiliser la forme cinématographique pour tenir un propos et construire son récit. 

C’est la même démarche d’un côté et de l’autre. D’une manière ou d’une autre, l’idée est d’amener le spectateur dans 

le film. Mais concernant le choix, disons qu’il y a des sujets qui m’ont semblé plus compliqué à aborder sans l’aide de 

la forme fictionnelle, que j’ai cependant toujours eu à cœur de construire à partir du réel, avec la même étude, la même 

documentation, la même exigence de précision. On pourrait en effet se dire que pour Wild Side, j’aurais dû aller à la 

rencontre de clandestins russes et de prostituées transsexuelles ; mais c’est précisément ce que j’ai fait. J’ai rencontré 

énormément de gens et certains d’entre eux sont dans le film. Une part documentaire, justement, à laquelle je tenais 

énormément.  

 

Vous parliez tout à l’heure de forme éclatée, de 

mosaïque… Puis de ponts entre les formes fictionnelles 

et documentaires. On peut voir votre œuvre comme un 

kaléidoscope avec toutes ses explorations distinctes, 

mais ses couleurs communes. Est-ce que vous aimeriez 

laisser derrière vous un ensemble, une œuvre, ou 

chaque film aurait sa place qui répond et renvoie à 

un autre ? 

 

Je ne pense pas œuvre. Je ne pense pas à un tout. Même 

si je sais que d’autres le font, moi je n’arrive pas à avoir cette 

distance par rapport à mon travail, je suis vraiment dans le temps présent. Faire un film c’est toujours une bataille, je 

n’ai pas beaucoup de temps pour regarder trop loin en avant et encore moins en arrière. D’ailleurs je ne revois jamais 

mes films. J’essaye de faire ce que je peux faire dans le temps présent, sans avoir le regard autre part, sans penser à 
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ce qui va arriver. Quand j’ai terminé un film je suis rincé, j’en suis saturé. J’ai presque un point de rejet. Donc je ne 

pense à ce que j’ai fait avant et comment y répondre. C’est pour ça que cette rétrospective m’est un peu étrange. Je la 

vois comme une sorte d’étape et non un point d’arrivée, une fin en soi.   

 

 

Quel conseil offririez-vous à un jeune cinéaste ? 
  

Les conseillers ne sont pas les payeurs… (Rires). Mais je dirais qu’il n’y a pas un chemin unique pour arriver au cinéma. 

On imagine qu’il faut faire une école de cinéma, qu’il faut apprendre la technique… En fait ce n’est pas vrai. Tout ceci 

peut s’apprendre sur le tas, parfois avec un certain embarras, certes. Mais malgré tout, si vous avez quelque chose à 

dire, si vous avez ce rapport essentiel aux histoires, si vous aimez jouer les images, les coller, les entrechoquer, si vous 

avez ce besoin fondamental de mettre quelque chose entre vous et le réel, puis d’en produire autre chose, alors tout 

vous rend légitime à faire des films. Et je parle là de choses que ne vous apprends pas une école. Une école vous 

apprend les moyens d’exprimer mais ne va pas chercher pour vous le rapport au monde que vous entretenez, cette 

envie d’apposer quelque chose entre vous et le monde, entre vous et les autres. Tout ceci vient de vous. Un film est 

une relation, c’est ce que vous construisez avec les autres. Il faut garder ça à l’esprit et donc agir en conséquence, c’est 

à dire sincèrement. Le cinéma est l’art de tous.  

 

Ouvert à tous.  
Sébastien Lifshitz. Rétrospective, rencontres et exposition « L’Inventaire infini ».  
Centre Pompidou, Paris 4e. Du 4 octobre au 11 novembre.  
Exposition gratuite. Tarifs projections : de 3 à 5 € 
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FOCUS

SA VIE AVEC LES FANTÔMES
— par Benoît Rossel —

« À travers cette proposition inédite, rassemblant plus de 400 pièces et imaginée comme une anthologie subjective de la photographie vernaculaire, 
Sébastien Lifshitz raconte une part intime de son éducation artistique. »

CONCEPTION SÉBASTIEN LIFSHITZ / CENTRE POMPIDOU JUSQU’AU 11/11

L’INVENTAIRE INFINI

patiemment dans les brocantes, les salles des ventes et par-
tout ailleurs dans le monde où il avait eu la possibilité d’aller 
les ramasser. Les auteurs des clichés et leurs sujets étaient 
pour la plupart anonymes. Tous avaient certainement dis-
paru et personne n’aurait pu mettre une identité sur ces 
corps et ces visages. Pourtant la photographie nous disait 
avec certitude que quelque part, dans un autre espace et 
dans un autre temps, ils avaient bien existé et qu’ils avaient 
eu une histoire. 

Âmes errantes

En recueillant ces images de fantômes, Sébastien Lifshitz 
ressuscitait ces âmes errantes en les sauvant de l’oubli. Sur 
chacune des photographies, le spectateur pouvait imaginer 
un bout d’histoire. Le moment de la prise de vue n’avait été 
que de quelques centièmes de seconde dans la vie de ces 
femmes et de ces hommes, mais cela suffi  sait pour imaginer 
l’immensité de tout ce que la photo avait laissé hors champ, 

C’est à double titre que Sébastien Lifshitz est présent cet 
automne au Centre Georges-Pompidou de Paris. D’abord 
en tant que cinéaste à l’occasion de la rétrospective com-
plète de ses fi lms réalisés depuis une vingtaine d’années. 
Mais aussi pour une exposition, «  L’Inventaire infi ni  », 
montrant une partie de sa collection de photographies.

On sépare souvent, pour classer et éviter de se 
voir débordé, le cinéma documentaire et la fi c-
tion. L’occasion qui nous est donnée ici pourrait 
être d’essayer de tisser des liens entre ce que 

racontent les fi lms de Sébastien Lifshitz, indépendam-
ment de cette classifi cation, mais aussi d’essayer de les 
relier avec cette activité annexe de collectionneur. Il y a 
quelques années, en 2016, les Rencontres photographiques 
d’Arles avaient donné un premier aperçu de cette collec-
tion extraordinaire dans l’exposition « Mauvais genre ». Les 
photographies disparates montraient des hommes et des 
femmes, se travestissant avec les habits d’un sexe qui n’était 
pas le leur. Ces photos, Sébastien Lifshitz les avait trouvées 

pour toujours et à jamais. Si nous sommes touchés par ces 
images, c’est aussi parce qu’elles ont une qualité formelle 
indéniable. Elles ont une forme, ou ce quelque chose de sin-
gulier qui a attiré l’œil du cinéaste. En les choisissant et en 
décidant de les exposer, Sébastien Lifshitz les a ressuscitées 
pour qu’elles ne disparaissent pas à jamais. Cette nouvelle 
exposition fabriquée avec d’autres images de sa collection 
et présentée sous le titre « L’Inventaire infi ni » montre des 
anonymes sans que ceux-ci soient marqués par le rapport 
hors norme qu’ils entretiennent avec le genre. La sélection 
nous aiguille aussi sur ce qui fait la curiosité du cinéaste pour 
les histoires des autres, qui constituent la matière première 
de ses fi lms. Des histoires singulières qu’il expose dans ses 
documentaires et ses fi ctions pour donner à voir une subs-
tance où tout un chacun est à même de se reconnaître en 
miroir. Mais c’est avec une intervention minimale de sa part 
qu’il est le plus juste, quand il propose simplement le réel 
et permet au spectateur de se retrouver dans une œuvre 
qui lui est ouverte, où, comme dans le théâtre originel, les 
acteurs fantômes sont morts et vivants.

Festival d’Automne

ELLE ET LUI
— par Noémie Regnaut —

et comme processus de transformation des mœurs. Cette 
pensée de l’autodétermination des femmes à l’égard 
de leur propre corps, liée à la question de l’avortement 
– donnée qui nous semble acquise aujourd’hui en France 
et qui pourtant, on le voit, est toute récente –, est donc au-
topsiée avec justesse, osant s’engouff rer dans les discours 
aussi bien politiques et anthropologiques que militants. 
Le spectateur recompose alors à sa guise, en fonction 
de la parole vers laquelle il souhaite se tourner (car on ne 
pourra pas tout entendre sur les deux heures trente que 
dure la performance). 

Inversion des genres

On sera alors forcément plus marqué par certains témoi-
gnages que par d’autres, en fonction de la distribution 
tournante ; nous retiendrons le frottement tout particulier 
que produisent les hasards du casting lorsque des comé-
diens se retrouvent en charge de la parole d’une femme. 
La forme vériste du témoignage prend dès lors un intérêt 
nouveau par l’eff et de décalage produit par l’inversion des 

Poursuivant son exploration des matériaux documen-
taires après la « Rencontre avec Pierre Pica » (Festival 
d’Automne 2018), qui sondait avec brio le discours an-
thropologique, Émilie Rousset s’attaque aux discours 
féministes liés, de près ou de loin, au célèbre procès de 
Bobigny. 

Accompagnée de Maya Boquet, réalisatrice de 
documentaires radiophoniques, la jeune artiste 
choisit une forme hybride qui emprunte tout 
autant à la radio, au théâtre et à la performance, 

dans un alliage subtil off rant aux spectateurs une grande 
liberté de réception. Le dispositif est à priori simple : nous 
sommes invités à déambuler dans un espace composé de 
multiples « scènes », à savoir un arc de chaises autour d’un 
acteur qui s’adresse à nous par le biais de casques audio, 
incarnant tour à tour des anciens témoins du procès, mais 
aussi des militant.e.s contemporain.e.s, des personnalités 
scientifi ques, un historien, une philosophe… Cette « re-
constitution » n’a donc rien à voir avec un reenactment en 
tant que tel mais bien plutôt avec la reconstitution d’une 
pensée à l’œuvre, à la fois comme trajectoire historique 

genres, qui le fait résonner d’une manière diff érente. En-
tendre le récit de l’avortement de Françoise Fabian dans la 
bouche d’un homme qui dit « je » (et encore plus lorsque 
le comédien en question a un léger accent méditerra-
néen) off re une toute nouvelle manière d’appréhender le 
discours, qui n’est permise que par l’artifi ce théâtral. Ce 
décalage nous donne l’illusion d’entendre « pour la pre-
mière fois » un tel récit, avec toutes les diffi  cultés et les 
souff rances qui vont avec, et parallèlement d’imaginer un 
monde – pour un instant – où l’homme partage de ma-
nière sensible la même condition que la femme. On ne 
peut s’empêcher d’esquisser un rire à l’évocation de cer-
tains détails – quel est donc ce gaillard qui parle au nom 
des femmes et nous donne toutes ces précisions anato-
miques ? C’est pourtant précisément cela qui marche à 
merveille et permet d’éviter le risque du digest féministe 
façon podcast de France Culture. Alors, on perçoit la force 
de la mise en scène dirigée par Émilie Rousset, celle qui 
permet de repenser les mots et les situations, de se jouer 
des apparences et de remettre ses pensées en mouve-
ment par quelque chose qui ne peut se produire, et c’est 
là sa beauté, qu’au théâtre.

RECONSTITUTION : LE PROCÈS DE BOBIGNY

« Émilie Rousset et Maya Boquet s’emparent d’un événement historique : le procès, tenu le 8 novembre 1972, de Marie-Claire Chevalier
 et de sa mère pour l’avortement de la jeune fille suite à un viol. »

TEXTE ÉMILIE ROUSSET ET MAYA BOQUET / MISE EN SCÈNE ÉMILIE ROUSSET
PARVIS DES ARTS, ALFORTVILLE, LE 16/11, THÉÂTRE DE RUNGIS LE 30/11, 

THÉÂTRE DE CHELLES LE 01/02

Bambi à 37 ans, dans le documentaire « Bambi » de Sébastien Lifshitz (photographe John Fitzgerald)

Festival d’Automne
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patiemment dans les brocantes, les salles des ventes et par-
tout ailleurs dans le monde où il avait eu la possibilité d’aller 
les ramasser. Les auteurs des clichés et leurs sujets étaient 
pour la plupart anonymes. Tous avaient certainement dis-
paru et personne n’aurait pu mettre une identité sur ces 
corps et ces visages. Pourtant la photographie nous disait 
avec certitude que quelque part, dans un autre espace et 
dans un autre temps, ils avaient bien existé et qu’ils avaient 
eu une histoire. 

Âmes errantes

En recueillant ces images de fantômes, Sébastien Lifshitz 
ressuscitait ces âmes errantes en les sauvant de l’oubli. Sur 
chacune des photographies, le spectateur pouvait imaginer 
un bout d’histoire. Le moment de la prise de vue n’avait été 
que de quelques centièmes de seconde dans la vie de ces 
femmes et de ces hommes, mais cela suffi  sait pour imaginer 
l’immensité de tout ce que la photo avait laissé hors champ, 

C’est à double titre que Sébastien Lifshitz est présent cet 
automne au Centre Georges-Pompidou de Paris. D’abord 
en tant que cinéaste à l’occasion de la rétrospective com-
plète de ses fi lms réalisés depuis une vingtaine d’années. 
Mais aussi pour une exposition, «  L’Inventaire infi ni  », 
montrant une partie de sa collection de photographies.

On sépare souvent, pour classer et éviter de se 
voir débordé, le cinéma documentaire et la fi c-
tion. L’occasion qui nous est donnée ici pourrait 
être d’essayer de tisser des liens entre ce que 

racontent les fi lms de Sébastien Lifshitz, indépendam-
ment de cette classifi cation, mais aussi d’essayer de les 
relier avec cette activité annexe de collectionneur. Il y a 
quelques années, en 2016, les Rencontres photographiques 
d’Arles avaient donné un premier aperçu de cette collec-
tion extraordinaire dans l’exposition « Mauvais genre ». Les 
photographies disparates montraient des hommes et des 
femmes, se travestissant avec les habits d’un sexe qui n’était 
pas le leur. Ces photos, Sébastien Lifshitz les avait trouvées 

pour toujours et à jamais. Si nous sommes touchés par ces 
images, c’est aussi parce qu’elles ont une qualité formelle 
indéniable. Elles ont une forme, ou ce quelque chose de sin-
gulier qui a attiré l’œil du cinéaste. En les choisissant et en 
décidant de les exposer, Sébastien Lifshitz les a ressuscitées 
pour qu’elles ne disparaissent pas à jamais. Cette nouvelle 
exposition fabriquée avec d’autres images de sa collection 
et présentée sous le titre « L’Inventaire infi ni » montre des 
anonymes sans que ceux-ci soient marqués par le rapport 
hors norme qu’ils entretiennent avec le genre. La sélection 
nous aiguille aussi sur ce qui fait la curiosité du cinéaste pour 
les histoires des autres, qui constituent la matière première 
de ses fi lms. Des histoires singulières qu’il expose dans ses 
documentaires et ses fi ctions pour donner à voir une subs-
tance où tout un chacun est à même de se reconnaître en 
miroir. Mais c’est avec une intervention minimale de sa part 
qu’il est le plus juste, quand il propose simplement le réel 
et permet au spectateur de se retrouver dans une œuvre 
qui lui est ouverte, où, comme dans le théâtre originel, les 
acteurs fantômes sont morts et vivants.
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— par Noémie Regnaut —

et comme processus de transformation des mœurs. Cette 
pensée de l’autodétermination des femmes à l’égard 
de leur propre corps, liée à la question de l’avortement 
– donnée qui nous semble acquise aujourd’hui en France 
et qui pourtant, on le voit, est toute récente –, est donc au-
topsiée avec justesse, osant s’engouff rer dans les discours 
aussi bien politiques et anthropologiques que militants. 
Le spectateur recompose alors à sa guise, en fonction 
de la parole vers laquelle il souhaite se tourner (car on ne 
pourra pas tout entendre sur les deux heures trente que 
dure la performance). 

Inversion des genres

On sera alors forcément plus marqué par certains témoi-
gnages que par d’autres, en fonction de la distribution 
tournante ; nous retiendrons le frottement tout particulier 
que produisent les hasards du casting lorsque des comé-
diens se retrouvent en charge de la parole d’une femme. 
La forme vériste du témoignage prend dès lors un intérêt 
nouveau par l’eff et de décalage produit par l’inversion des 

Poursuivant son exploration des matériaux documen-
taires après la « Rencontre avec Pierre Pica » (Festival 
d’Automne 2018), qui sondait avec brio le discours an-
thropologique, Émilie Rousset s’attaque aux discours 
féministes liés, de près ou de loin, au célèbre procès de 
Bobigny. 

Accompagnée de Maya Boquet, réalisatrice de 
documentaires radiophoniques, la jeune artiste 
choisit une forme hybride qui emprunte tout 
autant à la radio, au théâtre et à la performance, 

dans un alliage subtil off rant aux spectateurs une grande 
liberté de réception. Le dispositif est à priori simple : nous 
sommes invités à déambuler dans un espace composé de 
multiples « scènes », à savoir un arc de chaises autour d’un 
acteur qui s’adresse à nous par le biais de casques audio, 
incarnant tour à tour des anciens témoins du procès, mais 
aussi des militant.e.s contemporain.e.s, des personnalités 
scientifi ques, un historien, une philosophe… Cette « re-
constitution » n’a donc rien à voir avec un reenactment en 
tant que tel mais bien plutôt avec la reconstitution d’une 
pensée à l’œuvre, à la fois comme trajectoire historique 

genres, qui le fait résonner d’une manière diff érente. En-
tendre le récit de l’avortement de Françoise Fabian dans la 
bouche d’un homme qui dit « je » (et encore plus lorsque 
le comédien en question a un léger accent méditerra-
néen) off re une toute nouvelle manière d’appréhender le 
discours, qui n’est permise que par l’artifi ce théâtral. Ce 
décalage nous donne l’illusion d’entendre « pour la pre-
mière fois » un tel récit, avec toutes les diffi  cultés et les 
souff rances qui vont avec, et parallèlement d’imaginer un 
monde – pour un instant – où l’homme partage de ma-
nière sensible la même condition que la femme. On ne 
peut s’empêcher d’esquisser un rire à l’évocation de cer-
tains détails – quel est donc ce gaillard qui parle au nom 
des femmes et nous donne toutes ces précisions anato-
miques ? C’est pourtant précisément cela qui marche à 
merveille et permet d’éviter le risque du digest féministe 
façon podcast de France Culture. Alors, on perçoit la force 
de la mise en scène dirigée par Émilie Rousset, celle qui 
permet de repenser les mots et les situations, de se jouer 
des apparences et de remettre ses pensées en mouve-
ment par quelque chose qui ne peut se produire, et c’est 
là sa beauté, qu’au théâtre.

RECONSTITUTION : LE PROCÈS DE BOBIGNY

« Émilie Rousset et Maya Boquet s’emparent d’un événement historique : le procès, tenu le 8 novembre 1972, de Marie-Claire Chevalier
 et de sa mère pour l’avortement de la jeune fille suite à un viol. »

TEXTE ÉMILIE ROUSSET ET MAYA BOQUET / MISE EN SCÈNE ÉMILIE ROUSSET
PARVIS DES ARTS, ALFORTVILLE, LE 16/11, THÉÂTRE DE RUNGIS LE 30/11, 

THÉÂTRE DE CHELLES LE 01/02

Bambi à 37 ans, dans le documentaire « Bambi » de Sébastien Lifshitz (photographe John Fitzgerald)

Festival d’Automne
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1_JonnyBriggs,
Prayer, 2019, tirage
chromogénique

et marteau

sculpté, 37 x27x
30 cm. © JonnyBriggs/

Ncontemporary Gallery.

2_RachelDeJoode,
Here lAmandThings

That Exist. Ow! IX,

2015, impression
jet d'encre sur PVC

(avec socle) 142x

102x28 cm. ©Photo

Rebecca Fanuele/Galerie

Christophe Gaillard.

L’œil	Magazine	–	Novembre	2019		
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	



Date : Novembre 2019

Pays : FR
Périodicité : Mensuel

Page de l'article : p.54-63
Journaliste : CHRISTINE COSTE

Page 2/10

 

AUTOMNE 6834767500503Tous droits réservés à l'éditeur

TENDANCES

 TENDANCES
DE LA PHOTOGRAPHIE
CONTEMPORAINE

O
«Paris photo»,

du7au10novembre

2019. Grand Palais.
Touslesjoursde12hà

20 h, jusqu'à 19 h

ledimanche.Tarifs

30 et15€. Directeurs:
Florence Bourgeois

et Christoph Wiesner.

www.parisphoto.com

«Fotofever»,
du8au10novembre

2019. Carrousel

du Louvre. Tous
lesjoursdell hà

20 h, jusqu'à 18 h

ledimanche.Tarifs

19 et 10 €. Directrice:

Cécile Schall.

www.fotofever.com

«approche»,
du8au10novembre

2019. Le Molière,

40, ruede Richelieu,

Paris 1er. De 13 h

à19hlevendredi,
jusqu'à 22 h

le samedi, jusqu'à 18 h

ledimanche. Gratuit,

surréservation.
Directrices:

Emilia Genuardi

et Elsa Janssen.

www.approche.

paris.fr

« Salon de la photo »,
du7au 11 novembre

2019. Paredes
expositions de la Porte

deVersaitles.Tous

Iesjoursde10hà19h,

jusqu'à18hle lundi.

Tarifs12eté€.

Directeur: Éric Lenoir.

www.lesalon

delaphoto.com

PAR CHRISTINE COSTE

E
n France, pays où le
médium est sans doute le

plus diffusé, l’engouement
pour la photographie ne

faiblit pas. Il est par consé
quent parfois difficile, dans
la masse de production,

d’expositions et de livres de dégager

les nouveautés. Pourtant, la question
mérite d’être posée : quelles sont les
tendances de la création actuelle ? Le
choix de Paris Photo de prendre cette
année les artistes émergents pour

thème de sa section Curiosa apporte,
à sa manière, une première réponse,
comme le salon « a ppr oc he », créé il
y a trois ans et dédié à l’expérimenta

tion du médium photographique. De
son côté, L'Œil a identifié dix tendances

qui, si elles ne sont pas toujours inédites
dans l’histoire de la photographie, sont
suffisamment importantes pour être

remarquées aujourd'hui, voire pour
faire école, telle la question de la maté
rialité de l'image ou l'engouement pour

les techniques « primitives », autrement
dit anciennes, de la photographie, m
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1. L'ARCHIVEDANSTOUS
SES ÉTATS

H. R. Lindgren 8946

DR DATE

L'archive intègre autant les disposi

tifs de création que de présentation

des documents dans les festivals et les

musées. Si l'intérêt des artistes pour le

document d'archive date de quelques

années déjà, il n'en revêt pas moins

des stratégies narratives de plus en plus

variées. Les photographies récupérées

dans la presse, celles issues de la police

ou des albums de famille révèlent ainsi,

dans les séries d'Agnès Geoffray, la vio

lence ou la tension des situations, tout

en redonnant vie à ses protagonistes. La
constitution d'une archive du présent

irrigue par ailleurs d'autres démarches,

à l'instar du travail de Susan Meiselas

pour l'Amérique centrale et de Mathieu

Pernot pour les Roms. La photographie

vernaculaire - ou photo amateur -

forme de son côté un corpus d'explora

tions et d'expositions comme celles en

cours au Centre Pompidou sur la collec

tion du réalisateur Sébastien Lifshitz.

4
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Paris Photo

PENDANT PARIS PHOTO
Sélection des expositions photo à découvrir à Paris

en dehors de la programmation officielle.
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l a Chine de Mao

vue par Cartier-Bresson

En 1948, Henri Cartier-Bresson est envoyé

en Chine, en pleine guerre civile, afin de

faire un reportage sur « les derniers jours de

Pékin ». Il en reviendra dix mois plus tard
avec le témoignage du basculement vers le

maoïsme et une vision nouvelle du photo

journalisme. La Fondation Henri Cartier-
Bresson expose plus de 100 tirages originaux

de cette période, qui dialoguent avec 40 cli
chés réalisés lors du second voyage du pho

tographe en Chine, lors du « Grand Bond en

avant» de 1958. anne-lysThomas

« Henri Cartier-Bresson.

Chine 1948-1949/1958 »,

15 octobre 2019-2 février 2020, Fondation

Henri Cartier-Bresson,

79, rue des Archives, 75003 Paris,

henricartierbresson.org

Sigmar Polke,
photographe au BAL

Exhumés d’une valise longtemps oubliée,
des centaines de clichés inédits réalisés par

Sigmar Polke dans les années 1970 et 1980

sont à découvrir au BAL. Alchimiques et expé

rimentales, créées hors de toute classification,

règle ou contrainte technique, ces «.Infamies

photographiques » font du photographe alle

mand un artiste plus que jamais inclassable

et déroutant. A.-L.T.

« Les Infamies photographiques de Sigmar

Polke », 13 septembre-22 décembre 2019,

Le BAL, 6, impasse de la Défense, 75018 Paris,

le-bal.fr

L’armée française
dans l’œil de Depardon

Pendant son service militaire, entre juil

let 1962 et août 1963, Raymond Depardon
effectua à travers toute la France plus de

2 000 photographies pour le magazine des

armées TAM (Terre-Air-Mer). Le musée du

Service de santé des armées, au Val-de-Grâce,
expose une centaine de ces clichés de jeunesse

qui restent peu connus, et qui n’ont surtout
jamais été exposés depuis leur parution dans le

magazine. Déjà pleines de maîtrise, ces images

font l’inventaire de la France des années I960.

A.-LT.

« Raymond Depardon : 1962-1963,

photographe militaire », 1er octobre 2019-

30 janvier 2020, musée du Service de

santé des armées (École du Val-de-Grâce),

1, place Alphonse-Laveran, 75005 Paris,

depardoni962.com

Emst Haas redécouvert

A un moment où le noir et blanc faisait loi, le
photographe autrichien Emst Haas s’est dis

tingué dans les années 1950 par une maîtrise

originale de la couleur, à travers des photogra

phies de la vie urbaine aux États-Unis. À Les

Douches la Galerie, un ensemble de tirages
posthumes de cet artiste précurseur témoigne

d’une audace folle dans l’expérimentation des

couleurs, mais aussi des cadrages et de la com

position. A.-L.T.

« Emst Haas.

La couleur visionnaire », 6

septembre-9 novembre 2019, Les Douches

la Galerie, 5, me Legouvé, 75010 Paris,

lesdoucheslagalerie.com

Hujar, Sedira et Kosugi
au Jeu de Paume

Trois artistes de culture et de génération dif

férentes sont à l’honneur au Jeu de Paume

cet automne. Si les clichés de Peter Hujar
racontent le New York bouillonnant des

années 1950 à 1980, le travail de Zineb Sedira

revient sur la mémoire algérienne, parfois

douloureuse. La plasticienne présente dans
une exposition personnelle une sélection de

vidéos, de films, d’installations et de photogra

phies de 1998 à aujourd’hui. Au programme

de Satellite 12, Daisuke Kosugi dévoile son

film Une fausse pesanteur, qui pense le rapport

entre le corps et l’architecture. a.-l.t.

« Peter Hujar. Speed of Life », « Zineb Sedira.
L’espace

d’un instant », « Daisuke Kosugi. Une fausse

pesanteur», 15 octobre 2019-19 janvier

2020, Jeu de Paume, 1, place de la Concorde,

75008 Paris, jeudepaume.org

La «jungle de Calais »
sous les objectifs

Huit photographes proposent au Centre

photographique d’Ile-de-France, à Pontault-

Combault, un nouveau regard sur la «jungle

de Calais». Les images de Lotfi Benyelles,

Claire Chevrier, Jean Larive, Élisa Larvego,

Laurent Malone, André Mérian, Gilles
Raynaldy et Aimée Thirion captent les condi

tions de vie des habitants de la «jungle » et

les paysages qui se sont développés sur ce

site devenu symbole de la crise migratoire.
Le Centre Pompidou présente en parallèle

«Calais, témoigner de la jungle», qui croise

les visions du photographe Bruno Serralongue,

de l’AFP et des habitants du camp. A.-L.T.

« Réinventer Calais », 5 octobre-22 décembre

2019, Centre photographique d’Ile-de-France,

107, avenue de la République, 77340 Pontault-

Combault, cpif.net

« Calais. Témoigner de la jungle », 16 octobre

2019-24 février 2020, Centre Pompidou,

place Georges-Pompidou, 75004 Paris,

centrepompidou.fr
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Henri Cartier-Bresson, Un visiteur

de la Cité interdite, Pékin, décembre 1948.

© Fondation Henri Cartier-Bresson/Magnum Photos

Emst Haas, New York, 1978,

tirage chromogène posthume.

© Ernst Haas Estate, courtesy Les Douches la Galerie, Paris

Zineb Sedira, Standing Here Wondering Which

Way to Go, 2019, installation en 4 scènes, archives

Cinémathèque d’Alger. © Zineb Sedira, courtesy galeries

kam el mennour, Paris/Londres et The Third Line, Dubai*

Sigmar Polke, Sans titre, 1970-1980, collection

de Georg Polke. © Sigmar Polke, Cologne
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Elisa Larvego,

Zara devant la porte

de la Belgium Kitchen,

zone nord de la jungle

de Calais, 2016.

© Elisa Larvego/Cnap

Raymond Depardon,

Entraînement

du 1er CHOC à Calvi,

1962-1963.

© Raymond Depardon
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Denis Brihat, Coquelicot fripé, 1994, tirage argentique,

Photographie de la collection 
virage à l’or, BnF, département des estampes

de Sébastien Lifshitz. et de la photographie. © 
Denis Brihat

© Collection Sébastien Lifshitz

Samuel Bourne, 
Sans titre

,

Bénarès, Manikamika Ghat, 1865,

épreuve sur papier albuminé.

© MNAAG, Paris, dist. RMN-Grand Palais/

image musée Guimet

Dominique Blain, 
La Grande Galerie

du Louvre , 1939» © Bibliothèque Kandinsky,

MNAM/CCI, Centre Pompidou-RMN-

Grand Palais, Fonds Marc Vaux
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Pour PhotoSaintGermain, Marvin Leuvrey

utilise Saint-Germain-des-Prés comme

terrain d’expérimentation. 
© galerie l’inlassable
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L’œil curieux

de Sébastien Lifshitz

au Centre Pompidou

À l’occasion de la sortie prochaine d’Adoles

centes, le dernier long métrage de Sébastien

Lifshitz, le Centre Pompidou consacre une

rétrospective et une exposition au réalisateur

des Invisibles. 400 photographies issues de

la collection personnelle du cinéaste, chinées

dans des brocantes et des marchés aux Puces

depuis qu’il est jeune, mettent en perspective

une œuvre sensuelle, qui a contribué à don

ner plus de visibilité à l’homosexualité dans le

cinéma français. A.-L.T.

« Sébastien Lifshitz. L’inventaire infini », 4

octobre-11 novembre 2019, Centre Pompidou,

place Georges-Pompidou, 75004 Paris,

centrepompidou.fr

Découvrir l’Inde par

ses premiers photographes

Le musée Guimet présente à partir du

6 novembre 90 tirages originaux des pre

mières images jamais faites sur l’Inde. En

effet, peu après la constitution du Raj bri

tannique de l’Inde, les studios de photogra

phie sont apparus dans les grandes villes du

subcontinent, avec l’intention de capter cet

univers inconnu des Européens. « L’Inde, au

miroir des photographes » est une exposition

singulière sur une civilisation qui, aujourd’hui

encore, suscite fascination et mystère. Ses pre

miers photographes, Samuel Boume, William

Baker et John Burke, ont témoigné de la splen

deur d’une culture millénaire. Leur regard

encyclopédique a contribué à la formation de

l’image actuelle de l’Inde, 
jorge sanchez

« L’Inde, au miroir des photographes »,

6 novembre 2019-17 février 2020, musée

national des arts asiatiques - Guimet, 6, place

d’Iéna, 75116 Paris, guimet.fr

Les « Déplacements »

selon Dominique Blain

L’artiste canadienne Dominique Blain explore

le concept du déplacement et les risques qui

l’accompagnent à travers trois séries. Chacune

traite d’un axe thématique particulier : l’instal

lation de grandes dimensions Monuments II

illustre le travail quotidien des restaurateurs

pour prévenir la destruction des œuvres d’art ;

Mirabilia II, ensemble de sculptures en verre,

retrace notre relation aux œuvres perdues lors

des guerres et des catastrophes ; Dérive, une

pièce inédite, décrit la traversée des migrants

à l’aide d’images choisies sur Internet. Le com

missariat de l’exposition est assuré par Ami

Barak et Catherine Bédard. J.S.

« Déplacements », Dominique Blain,

27 septembre 2019-14 janvier 2020, Centre

culturel canadien, 130, rue du Faubourg-Saint-

Honoré, 75008 Paris, canada-culture.org

Présentation du

« Swiss Photo Books »

Le Centre culturel suisse de Paris expose une

vingtaine d’ouvrages consacrés à la photogra

phie artistique, publiés par des maisons d’édi

tion internationales. L’objectif est de mettre en

avant la richesse de la photographie artistique

contemporaine. Point de rencontre singulier,

l’exposition montre les liens entre les travaux

d’artistes du monde entier et leurs éditeurs.

Préparé par Pro Helvetia depuis 2013, ce pro

jet offre une rare richesse de perspectives à un

public connaisseur, avide de nouveautés. J.s.

«Swiss Photo Books», 8-24 novembre 2019,

Centre culturel suisse de Paris, 38, rue des

Francs-Bourgeois, 75003 Paris, ccsparis.com
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À la BnF, un don
de 100 photographies
par Denis Brihat

Connu comme l’un des photographes français

majeurs, cofondateur des Rencontres d’Arles,
Denis Brihat vient d’offrir une centaine de

photos à la prestigieuse institution, qui les

présente cet automne. Essentiellement com

posé de natures mortes de motifs floraux et

végétaux, l’ensemble témoigne de la relation

intime de l’artiste à la nature. Ces images au

traitement raffiné révèlent une technique

argentique que Denis Brihat n’a eu de cesse

de perfectionner en soixante-dix ans de car

rière. Une invitation à méditer sur le passage

du temps, à contre-courant de l’instantanéité

de l’actualité. J.s.

« Denis Brihat, photographies - De la nature

des choses », 8 octobre-8 décembre 2019,

Bibliothèque nationale de France, site

François-Mitterrand, galerie des Donateurs,

quai François-Mauriac, 75013 Paris, bnf.fr

Voyage dans l’univers « trans »

des années 1970-1980
Jane Evelyn Atwood présente à la galerie in

camera une vingtaine de photographies sur

les prostitués transsexuels de Pigalle. Mélange

de folklore citadin et de glamour nocturne, ces

images offrent un regard unique sur l’un des

quartiers les plus hauts en couleur de Paris,

que l’artiste franco-américaine a capté durant

sa jeunesse. A mi-chemin entre le photojour

nalisme et la photographie artistique, cette

exposition questionne nos a priori, notre per

ception normée des corps, entre intégration

sociale et tabou. J.s.

« Jane Evelyn Atwood, Pigalle people

-1978-1979 », 10 octobre-30 novembre 2019,

in camera galerie, 21, rue Las Cases,

75007 Paris, incamera.fr

PhotoSaintGermain 2019

Comme à son habitude, le festival

PhotoSaintGermain propose du 6 au

23 novembre des itinéraires entre les musées,

galeries, centres culturels et librairies de la

rive gauche. Une occasion de (re)découvrir la

photographie contemporaine, ses enjeux et ses

acteurs. Aux expositions s’ajoutent des ren

contres, des projections, des signatures et des

visites d’ateliers. Pas moins de 33 expositions,

4 institutions, 5 centres culturels, 17 galeries,

2 librairies et un hôtel ouvrent leurs portes.

Parmi les 60 photographes participants,

mentionnons Thomas Mailaender et Nelson

Wilmotte, Nicolas Silberfaden, Pierrot Men,

Pit Kroke, Patrick Toumebœuf, Lucien Hervé,

Johanna Reich, Mario Giacomelli ou encore

Marvin Leuvrey. J.s.

PhotoSaintGermain, 6-23 novembre 2019,

75005/75006/75007 Paris,

photosaintgermain.com
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LA COLLECTION DÉPASSE

L'ESTHÉTIQUE POUR DEVENIR

RECHERCHE INTIME, UNE

MYTHOLOGIE PERSONNELLE.

LEE SHULMAN ET EMMANUELLE HALKIN

DES PHOTOS, UNE FAMILLE
œ

MARIN KARMITZ

UNE PHOTO, DES HISTOIRES
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LEUR ACTUALITÉ

SÉBASTIEN LIFSHITZ.

Jusqu’au 11 novembre,
il fait l’objet d’une

importante exposition

d'images vernaculaires,

issues de sa collection

personnelle, ainsi

que d’une

rétrospective de

ses films au Centre

Pompidou.

L’accrochage est

inscrit dans le parcours

de Paris Photo et le

catalogue L’inventaire

infini est édité chez

Xavier Barrai

(256 pages, 39 euros).

FLORENCE

ET DAMIEN BACHELOT.
Une partie

(120 photos) de leur

collection est visible

au Salon de la photo

(porte de Versailles

à Paris) jusqu’au

11 novembre dans

le cadre de la Grande

Expo qui s’intéresse

à la partie

contemporaine

des oeuvres en leur

possession. Sélection
de paysages

et de portraits.

BRUNO DECHARME.

L’exposition « Photo |

Brut» issue de la

collection Bruno

Decharme &

Compagnie présentée

cet été aux Rencontres

d’Arles voyagera

à l’American Folk Art

Museum de New York,

qui l’a coproduite,

en juin 2020. À voir

dans le catalogue

(Flammarion, 322

pages, 49 euros).

THE ANONYMOUS

PR03ECT.

Un beau livre

Midcentury Memories,

The Anonymous

Project, édité par

Taschen (280 pages,

40 euros). Deux livres
chez Flammarion

avec le concours

de The Anonymous

Project : Andrew

est plus beau que toi,
d’Arnaud Cathrine

(180 pages, 21 euros),

et Histoire de familles,

de Justine Lévy

(192 pages, 21 euros).

MARIN KARMITZ.

Outre les nombreux

prêts issus de sa

collection, pas

d’actualité immédiate

pour le collectionneur.
Reste Étranger

résident. Le beau

et dense catalogue

de l’exposition

de La Maison rouge

devrait s’épuiser

rapidement et devenir

à son tour un objet

de collection.

	
	
	
	
	
	


